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					   Présentation de l’éditeur : 

Clovis avait été le premier roi de France: ayant conqui la Gaule du Rhin aux Pyrénées, il en fit un seul royaume, sous une dynastie franque. Mais ayant partagé ce vaste territoire entre ses quatres fils, il y eu après sa mort quatre royaumes francs, et non plus un grand royaume de France. Son dernier fils Clotaire, après les morts successives de ses frères, réunit à nouveau sous son sceptre leurs parts respectives; il devint ainsi le deuxième roi de France.

S'il montra des vertus guerrières, Clotaire ne manifesta aucune vertu morale; loin d'être un preux comme son père, il laissa la réputation d'un souverain libidineux, violent, cruel, retors, sans égard à la parole donnée. Les cinquante années de son long règne furent cinquante années de crimes et de débauches.

 

détail d'un enluminure représentant la discussion sur le partage du royaume entre les fils de Clovis en 511 extrait des grandes chroniques de France de Charles V, vers 1375-80, BNF © Rue des archives/Tal
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I


 

Le grand Clovis créa, du Rhin aux Pyrénées, un royaume

franc qui sortit de sa réserve ce petit peuple cantonné entre

la Meuse et l'Escaut, et qui fit de son auteur le plus prestigieux souverain de l'Occident. Un royaume étant considéré, selon la coutume germanique, comme un bien de

famille, Clovis aurait dû, à la mort de son père Childéric

en 481, en partager le territoire avec ses frères. Mais Clovis

n'avait pas de frères ; simplement trois sœurs. Et il régna

seul. Ce qui était suffisant pour un royaume qui ne s'étendait même pas à la dimension de ce que serait plus tard

le comté de Flandre. Il aurait pu s'en contenter ; les rois

saliens, ses voisins, qui étaient sans doute comme lui les

petits-fils de Clodion, n'avaient pas une part plus favorable ; et les rois ripuaires, ses lointains cousins, dont les

possessions s'échelonnaient le long du Rhin, n'en demandaient pas plus. Mais Clovis se révéla en quelques années

un jeune prince ambitieux, puis un conquérant habile, et

enfin un administrateur avisé. Non seulement il s'attribua

les petits royaumes de ses voisins francs, mais il s'empara,

en quelques années, des provinces romaines entre Somme

et Loire, des terres alamaniques entre Meuse et Rhin et des

possessions wisigothiques entre Loire et Pyrénées. Et il les

unifia sous sa seule autorité. 

Malheureusement, cette unité territoriale créée par un

génie politique et militaire se brisa à sa mort. Car Clovis

avait, lui, quatre fils ; et, en bon père de famille, il partagea

avant de mourir cet empire franc entre ses quatre fils. Certes,

chacun en obtenait beaucoup plus que son père à son avènement ; mais enfin, il y avait là, pour ce royaume, pour ce

peuple, pour ces rois, une décadence. Pour ce royaume,

qui se trouvait partagé artificiellement ; pour ce peuple

qui, de premier aux yeux de l'Occident, passait derrière les

Ostrogoths et les Wisigoths ; pour ces rois qui, chacun

succédant petitement à un grand souverain, n'étaient que

l'ombre de leur père. 

Ce fut pourquoi, au lieu de se contenter de sa part,

chacun de ces rois devint un compétiteur, et chaque frère

se fit l'ennemi de ses frères. Ennemi rarement déclaré, souvent sournois, quelquefois temporisateur, en toute occasion

violent. Chacun, consciemment ou inconsciemment, se

sentait la vocation de réunificateur du royaume éclaté.

Clotaire, le plus jeune, aurait dû, penserions-nous, par

déférence pour ses aînés, les laisser gouverner en paix leurs

États, se montrer leur collaborateur dans la gestion de l'héritage et leur allié contre les ennemis de l'extérieur. Mais

s'il était le plus jeune, Clotaire était aussi le plus ambitieux,

le plus perfide et le plus violent ; aussi ne conçut-il, pendant tout son règne, que des sentiments d'envie et de

détestation pour ses aînés. Ses entreprises faillirent causer

sa perte à plusieurs reprises ; mais une brutalité criminelle,

puis deux héritages, le mirent finalement en possession du

royaume de son père, auquel s'ajoutait celui des Burgondes :

le territoire que lui avait attribué le partage était multiplié

par dix. 

L'histoire de Clotaire Ier est donc celle d'un enfant qui

reçoit l'éducation austère et pieuse d'un père converti et

d'une mère promise aux autels ; puis celle d'un adolescent

trop tôt roi, enivré de son pouvoir et avide de richesses et

de voluptés ; enfin, celle d'un homme mûr dont l'ambition

sera d'éliminer ses rivaux, frères ou fils, et qui, comblé dans

ses désirs, mourra après cinquante ans de règne en s'inclinant sous la main puissante de Dieu qui fait et défait les

rois. 




 

II


 

Clotaire fut un mauvais imitateur de son père, dont il

eut l'ambition, mais non les vertus ; dont il refit le royaume,

mais n'exerça pas la même autorité juste et sage. Père et fils

avaient commencé pourtant d'une façon fort semblable ;

Clovis avait été élu roi à l'âge de quinze ans, Clotaire le

fut à quatorze ; et il le fut précisément de la portion de

l'empire paternel qui avait été le berceau de sa dynastie, sur

les terres ancestrales arrosées par l'Escaut et la Meuse. Mais

il eut à lutter non contre des étrangers, mais contre les siens ;

et il ne tenta pas d'assumer, là où il exerça le pouvoir, une

administration et une justice capables de faire le bonheur

de son peuple, mais il entretint des guerres qui dévastèrent

les terres, tuèrent les gens et ruinèrent l'économie. 

L'exemple paternel, reçu pendant quatorze ans, était

pourtant édifiant, au propre sens du terme. Clovis hérita

sans difficulté, en 481, du royaume de son père. Comment

appeler ce lambeau de terre un royaume ? La similitude linguistique a fait décerner par les historiens anciens le titre

de roi à tous les chefs de tribus celtiques ou germaniques.

Le latin rex se traduit nécessairement par roi. Il est vrai que

Romulus et ses successeurs n'ont guère exercé leur pouvoir

que sur une province ; mais enfin le terme qui les désignait a été consacré pour des monarques plus puissants et

reconnus par de longues traditions. Le gaulois rix et le 

germain ric désignent plus habituellement des chefs importants. Vercingétorix ne porta ce nom que lorsqu'il fut élu

pour exercer l'autorité sur plusieurs ethnies gauloises : l'appellation rix le désigne comme simple chef des Arvernes, et

cingeto indique les combattants ; mais pour consacrer son

commandement étendu, on ajouta ver, de la même racine que

le grec (hy) per : c'est le chef suprême. Ici, on pourrait parler de roi, si la dignité dévolue à cet espoir du peuple gaulois n'était pas temporaire. On peut être rix pour un temps.

Il en va de même pour le ric germanique. Selon Grégoire

de Tours, le premier « roi » salien aurait été Richemer, que

le Pseudo-Frégédaire nomme Richimir. Or, le radical mer, 

qui signifie grand, et peut devenir plus souvent mir ou

mar, est gaulois ; mais les échanges qui eurent lieu entre les

deux grands peuples le firent adopter par les Germains, et

il entre dans la composition de certains de leurs noms1. 

Richemer, c'est donc une forme latinisée de Ric-mer, « le

grand chef », qui correspond ainsi à Ver (cingeto) rix, et

qu'on retrouve dans le nom du Suève Ricimer2, nommé

ainsi certainement du jour où il fut patrice, c'est-à-dire

commandant des armées romaines. Le second roi aurait été

Théodemir. Il faut évidemment lire Theud (le peuple) mir ; ; 

non pas « le grand peuple », mais : « le grand du peuple »,

celui qui exerce son autorité sur le peuple. D'ailleurs, le

fameux roi fondateur de la monarchie ostrogothique était

Théodoric, ou Theudric, « le chef du peuple » ; et le frère

aîné de Clotaire porta ensuite ce nom3. 

Clovis (Chlod-wech, « le glorieux combat ») fut donc d'abord

un roitelet. Son grand père Mérovée (Maro-wech, « le grand

combat », souvenir de sa victoire avec le proconsul Aétius

sur Attila à Moirey, à l'est de Troyes) n'avait reçu en héritage

que la ville de Tournai et ses environs, celles de Cambrai

et de Tongres allant à deux autres héritiers, probablement

ses frères ; ce fut de ce minuscule territoire que son fils

Childéric hérita, et que Clovis recueillit à son tour. Il n'y

avait pas de quoi s'enorgueillir : à peine la superficie d'un

de nos départements. Le principe de la succession, comme

il le restera dans la monarchie franque jusqu'au XIIIe siècle,

alliait l'hérédité à l'élection : le nouveau roi était le fils du

défunt, ce qui évitait les querelles et les contestations, mais

il ne le devenait que s'il était proclamé par la truste, aristocratie guerrière qui combattait sous l'autorité du souverain

et devait prendre part à toutes ses décisions. 

Le jeune chef barbare montra sa sagacité en évitant toute

action inconsidérée. Il ne pouvait se contenter de cette

portion congrue qui lui avait échu, c'était certain ; mais sa

puissance était si réduite qu'il ne pouvait entreprendre une

conquête sans risquer l'anéantissement. Il était d'ailleurs

en principe sous la tutelle de Syagrius, ce commandant des

légions qui occupait le nord de la Gaule entre Somme et

Loire, et s'était proclamé « roi des Romains ». Childéric avait

été l'allié de l'occupant contre les Wisigoths et les Saxons ;

mais, ayant profité de ces avantages pour occuper Lutèce, il

s'était fait reprendre sévèrement par le Romain, et avait dû

retourner dans son fief de Tournai. Clovis comprit la leçon,

et attendit son heure. 

Il avait été d'ailleurs fortement impressionné par un message qu'il avait reçu, dès son avènement, de Rémi, évêque

de Reims : 

« Une grande rumeur m'est parvenue : on dit que vous

venez de prendre en main l'administration de la Belgique

Seconde... Veillez à ce que le jugement de Dieu ne vous

fasse pas défaut. Vous devez vous entourer de conseillers

capables de vous faire honneur. Pratiquez le bien ; soyez

chaste et honnête. Montrez-vous plein de déférence pour

les évêques, et recourez toujours à leurs conseils. Encouragez votre peuple ; relevez les affligés, protégez les veuves,

nourrissez les orphelins. Que votre tribunal soit accessible à

tous, et que nul ne le quitte avec la tristesse de ne pas avoir

été entendu. Distrayez-vous avec les jeunes gens, mais délibérez avec les vieillards. Si vous voulez régner, montrez-vous-en digne. » 

Détail important à remarquer : Rémi salue Clovis non

pas comme un souverain, mais comme le gouverneur d'une

province. Soissons est la capitale de l'État romain, où siège

Syagrius, et Reims est la métropole religieuse de la Belgique

Seconde, qui comprend Soissons et Tournai. L'évêque, tout

en saluant le chef élu des Saliens de Tournai, prend soin de

marquer la reconnaissance de Syagrius comme souverain

légitime ; mais, curieusement, il emploie, à la fin de sa missive, le verbe régner. Certes, on peut traduire ce terme, pris

au sens emphatique, par gouverner ; mais enfin, il n'y a pas

d'équivalence entre les deux, et il n'est pas défendu d'interpréter un tel conseil comme s'adressant à un prince dont

l'ambition est d'établir une autorité incontestable. Jusqu'à

quel point ? 

Quoi qu'il en soit, nous avons là, quinze ans avant le baptême de Clovis et seize ans avant la naissance de Clotaire,

la relation qui s'établit entre la royauté franque et l'Église

catholique, et dont les effets vont transformer les règnes de

Clovis et de Clotaire. Au moment où le jeune successeur

de Childéric est élevé sur un bouclier, rite qui en fait un

chef charismatique par la volonté du peuple, c'est-à-dire de

la truste « royale », il est en même temps, et par cette même

volonté, le gardien des traditions religieuses de la Germanie

païenne. Ce sera d'ailleurs, quinze ans après, la principale

objection que Clovis élèvera quand il sera décidé au baptême : il ne pourrait adopter une autre religion que si elle

devenait en même temps celle de ses antrustions ; si son

peuple ne le suivait pas dans la cuve sacramentelle, il lui

fallait ou abandonner son projet de baptême pour rester

roi, ou abandonner la royauté pour devenir chrétien. Cette

année 495, date où son peuple le suivra dans l'Église,

précède de deux ans celle où naîtra son fils Clotaire. Le berceau de l'héritier du trône sera marqué du signe de la croix.

À l'avènement de Clovis, il semble qu'il y ait en effet

une frontière qui sépare le monde germanique païen et le

monde gallo-romain chrétien ; Tournai est en deçà de cette

frontière, Reims est au-delà. Certes, avant d'être une capitale des rois saliens, Tournai était une cité gallo-romaine ;

mais quand, vers 430, Clodion, arrière-grand-père de Clovis,

s'en empara, elle cessa, bien que renfermant une communauté chrétienne, d'appartenir à ce monde. Elle n'était

nullement, comme certains historiens l'ont d'ailleurs écrit,

le siège d'un évêché ; elle avait été évangélisée à la fin du

IIIe siècle par saint Piat, prêtre venu de Bénévent, qui subit

le martyre à Séclin. On ne trouve nul nom d'évêques avant

saint Éleuthère, nommé par saint Rémi, qui paraît bien

avoir créé le siège, après le baptême de Clovis. Ce fut ainsi

ce baptême qui fit avancer le catholicisme au-delà de Tournai,

ancienne capitale d'un souverain qui venait d'abandonner

les idoles. 

Quand Rémi adresse au roitelet de Tournai sa lettre de

félicitations, qui a tout à fait le ton d'une admonestation,

le roitelet n'est pas surpris. Non pas tellement parce que

l'évêque a l'âge d'être son père, mais parce qu'il représente

une force spirituelle devant laquelle tous s'inclinent. Cet

au-delà de la frontière religieuse qui sépare christianisme et

paganisme, Clovis le connaît bien, comme tous les Francs ;

et il a pour lui autant de respect pour les prélats que de convoitise pour les territoires. L'Église, présente en Provence dès

le Ier siècle, installée à Lyon dès le IIe, s'était tranquillement

implantée dans toute la Gaule romaine. Alors que les cités

avaient été abandonnées devant l'invasion des Barbares, les

missionnaires de la nouvelle religion, sans autres armes que

la Croix et l'Évangile, s'étaient imposés aux populations

et étaient demeurés comme les seuls garants d'une civilisation. L'évêque n'était pas seulement le prédicateur et le

ministre des sacrements, il constituait tout un pouvoir ; non

seulement il exerçait sur la population un ascendant autrement puissant que le gouverneur, mais, dans de nombreuses

cités où avait disparu l'autorité impériale, comme c'était 

le cas au nord de la Gaule, entre Tournai et Orléans, les 

notables lui reconnaissaient un pouvoir civil incontesté, 

dont il s'acquittait avec sagesse. Un des cas les plus célèbres

dont on parlait encore était celui de saint Martin, mort en

397, et qui avait joué à Tours le rôle d'un pontife et d'un

chef civil. 

Tel était encore le cas de Rémi. Dans ce royaume romain

coupé de Rome qui s'était donné Soissons pour capitale,

Syagrius était l'autorité militaire ; général, il se contentait

de contrôler les garnisons qui faisaient encore face aux Barbares avides de submerger la Gaule ; païen, il n'assumait

aucune responsabilité religieuse dans un monde où tout

était organisé par les évêques catholiques. Et il n'en était

pas jaloux : ce peuple chrétien, travailleur, chaste, obéissant

aux lois de l'empire, était la meilleure garantie d'un ordre

que les restes des légions étaient incapables de faire respecter. Il en était d'ailleurs ainsi de l'autre côté de la frontière : 

quand Clodion s'était emparé de Tournai, non seulement

il n'avait pas molesté la population, comme l'auraient fait

les Saxons ou les Wisigoths, mais encore il l'avait prise en

considération ; car elle était le premier facteur de prospérité

économique. Étrange cohabitation que celle de ces Barbares

et de ces Gallo-Romains ; les Barbares avaient une horreur

irrépressible du travail ; seuls les esclaves étaient artisans, agriculteurs là où par hasard on exploitait la terre ; les hommes

libres, eux, ne pouvaient être que guerriers. Il est vrai que

les victoires romaines sur les Saliens et les Ripuaires avaient

transformé beaucoup d'entre eux en prisonniers, puis de

prisonniers en colons sur des terres en friche. À ce compte,

une ville peuplée de Barbares était une ville morte ; et si les

roitelets barbares voulaient, à l'imitation des gouverneurs

romains, habiter une ville, et y entretenir une certaine prospérité, ils devaient compter sur le zèle de la population

gauloise. Les chrétiens, eux, n'avaient aucun dégoût du

travail : ils étaient les disciples d'un Dieu qui s'était fait

menuisier. 

Clovis ne pouvait qu'accueillir la lettre de Rémi avec

considération, car il avait appris à vénérer cet évêque le

plus proche de lui, et qui exerçait son influence sur toute

la province romaine de la Belgique Seconde, où se trouvait Tournai. C'était un Gaulois. Non pas comme nous le

représentent les images d'Épinal, brave homme un peu hirsute vêtu d'une braie, à la tête ornée de nattes blondes. On

n'était plus au temps de César. Depuis deux siècles, les

Romains avaient formé en Gaule une classe de notables

qui avaient étudié dans de savantes écoles, et qui exerçaient

les plus hautes fonctions civiles. Rémi appartenait à cette

caste qui avait produit une multitude de sénateurs, de juges,

d'avocats, de rhéteurs, d'évêques. Il était de Reims, tellement qu'on ne le connaissait que sous ce nom d'origine :

Remigius signifie l'habitant de Reims, ou le membre de la

tribu des Rèmes, dont la ville tirait son nom. Cependant,

Flodoard, dans son Histoire ecclésiastique de Reims, nous

apprend qu'il était natif de Laon, dont son père était gouverneur. Romain ou Gaulois ? Peu importe : dans cette classe

d'administrateurs, la fusion s'était opérée. Élève brillant,

puis avocat prestigieux, il était devenu dans la métropole

du nord l'orateur le plus éloquent de son temps. 

Mais sa foi dépassait sa science, et sa piété l'emportait

sur ses discours. À vingt ans, après avoir fait une apparition

fulgurante dans la carrière, il quitta tout à coup la ville, et

alla s'ensevelir dans un ermitage. Il s'y croyait désormais à

l'abri de la renommée ; mais il fut vite découvert, et plus

admiré encore. De sorte que, quand l'évêque de Reims,

Bennage, vint à mourir, la voix populaire acclama Rémi

pour lui succéder. Il protesta avec force ; mais rien n'y fit : à

vingt-deux ans, d'ermite, il devenait un pontife dont l'autorité hiérarchique s'étendait jusqu'à la mer. Car Reims était

une métropole ecclésiastique ; on ne disait pas archevêché

en ce temps-là ; cet évêque métropolitain était le supérieur

de onze autres, déjà pourvus comme Châlons, Laon ou

Amiens, ou à pourvoir parce que les invasions barbares et

les guerres les avaient dépourvus de leurs titulaires, comme

Soissons, Noyon ou Cambrai. Rémi inaugurait un épiscopat d'une durée insolite : il mourut à quatre-vingt-quatorze

ans, sous le règne de Clotaire ; de sorte qu'il occupa le siège

métropolitain pendant soixante-douze ans. Et ce fut lui

qui, après avoir baptisé Clovis, baptisa Clotaire et se fit son

conseiller quand il devint roi de Soissons. 






1 Il arrive à ce radical d'entrer en composition avec des noms latins,

comme dans Marmoutier : mar-monasterium = « le grand monastère ». 


2 Le premier fils de Clotilde se nomme, dans l'Histoire des Francs

de Grégoire de Tours, Chlodomir, et dans la Chronique de Marius

d'Avenches, Chlodomer. 


3 Theud-ric devint en latin Theodoricus, qui se changea en français en

Thierry. Pour opérer une distinction spontanée, nous appellerons dans

ce récit le roi ostrogoth Théodoric, et les rois mérovingiens Thierry. 





 

III


 

Clovis fut sensible au message de Rémi, plus encore

peut-être pour l'admonestation que pour le compliment.

Ce jeune païen, responsable du culte voué aux dieux de la

Germanie, écouta la leçon du prestigieux évêque catholique : 

il tint à être un sage. Il le montra en se refusant à entreprendre aucune action pendant cinq ans. Il s'était établi une

sorte de face à face entre le fils de Childéric, cet allié zélé

de l'Empire, et Syagrius, ce roi des Romains qui comptait

encore sur les Saliens pour garder les frontières. Certes,

Clodion s'était emparé de Tournai et de Cambrai ; mais,

flatté par Valentinien III, il avait reçu le titre de légat de

l'Empire, et s'était montré ensuite un valeureux défenseur du

territoire ; Mérovée son fils avait combattu côte à côte avec

le proconsul Aétius pour bouter les Huns hors de la Gaule.

Trois générations de rois saliens au service de la romanité. Le

nouvel élu ne suivrait-il pas ce grand exemple ? Pour l'instant,

il se taisait. Rien que de normal à cela : les autres Barbares,

sermonnés par les cuisantes leçons qu'ils avaient reçues de

ces terribles Saliens, avaient perdu leur audace. 

Et puis soudain, alors qu'il est parvenu à l'âge de vingt

ans, Clovis décide de prendre Soissons. Il a trop peu de

guerriers : il demande à Ragnacaire, roi salien de Cambrai,

de lui en prêter. En quelques jours, il franchit la distance

qui le sépare de la capitale romaine, et lance un ultimatum à Syagrius. Celui-ci, confiant dans la réputation de ses

légionnaires, accepte le défi et aligne ses centuries. À la première charge, elles sont enfoncées et se débandent. Syagrius

s'enfuit jusqu'à Toulouse, où il demande asile à Alaric II, roi

des Wisigoths – roi d'un vrai royaume, celui-là, puisqu'il

s'étend de la Loire au sud de l'Espagne. Alaric s'empresse

d'accueillir la victime des Francs. Mais il reçoit à son tour

un ultimatum : il doit livrer son hôte. C'est un test, et même

un pari : le territoire d'Alaric est trente fois plus étendu que

celui de Clovis, et son armée à proportion. Mais ce jeune

souverain peu déterminé, au pouvoir depuis deux ans,

capitule : il commet le crime de trahir son hôte, qui est exécuté. La présence romaine en Gaule est décapitée, et les

Wisigoths ont reculé devant le roitelet salien. 

Surtout, le territoire occupé jusque-là par Syagrius, entre

Somme et Loire, n'étant plus soumis à une autorité, était

offert à la compétition. Clovis, quittant la misérable bourgade de Tournai, alla d'abord s'installer à Soissons, et choisit pour demeure le palais abandonné par le roi romain.

Puis, quand tous eurent bien entendu qu'il était son successeur, il décida d'annexer toutes les cités de la Seconde

Belgique, situées au nord de la Seine. Sans combat, Thérouanne, Arras, Amiens, Noyon, Beauvais, Laon se soumirent. Cette reddition volontaire était d'autant plus spontanée

que le nouveau maître non seulement ne versa pas le sang,

mais qu'il interdit à ses guerriers de toucher à la propriété

privée, et qu'il recommanda un respect tout spécial pour le

clergé catholique. Aussi cette occupation pacifique lui rallia-t-elle les municipalités et les communautés religieuses. Il gagna

l'amitié de Principe, frère de Rémi, que celui-ci venait

d'instituer évêque de Soissons, et qui était probablement le

bénéficiaire du fameux vase sauvé du pillage par Clovis. 

La facilité de la conquête encouragea Clovis à la continuer plus au sud, là où s'étendaient deux autres provinces

romaines, la Seconde et la Quatrième Lyonnaises, dont les

capitales respectives étaient Rouen et Sens. La tâche fut plus

difficile. Lutèce, notamment, soulevée par sainte Geneviève,

opposa une résistance opiniâtre. Finalement, au bout de quelques années, à une date qu'il faut situer en 488 ou 489, le

hardi Salien s'était rendu maître du territoire compris entre

l'Escaut, la Meuse, la Seine et la Manche. Devant cette

appropriation qui manifestait chez le roi franc un dangereux appétit, Alaric allait-il intervenir ? Tout le pays entre

Seine et Loire était maintenant offert au plus entreprenant.

Les Wisigoths, pour empêcher l'extension du pouvoir franc,

allaient-ils franchir la Loire ? Alaric ne bougea pas. C'était

pour Clovis un encouragement. D'autant plus que toutes

ces cités florissantes, que nul Barbare ne s'était encore

appropriées, n'avaient guère pour les défendre que leurs

murailles ; les sénats et les gouverneurs n'avaient plus aucun

lien avec Rome, et la réputation d'humanité du roi franc

désarmait les oppositions. Les garnisons étaient le plus souvent composées de troupes auxiliaires des Romains, Alamans,

Bataves, Sarmates, qui, admiratives pour ce genre de

conquérants, se faisaient un honneur de se rallier. La prise

de possession de toutes ces cités, pour Clovis, ne fut qu'un

jeu, et parfois même une simple cérémonie. 



 

IV


 

Six ans avant la naissance de Clotaire, l'annexion de

la Gaule à sa petite cité de Tournai avait fait de Clovis le

héros national des Francs et le souverain le plus prestigieux

de l'Occident. Mais, chose curieuse chez les Barbares, le

héros, à vingt-cinq ans, n'avait pas encore choisi d'épouse.

Il avait certes ce que les historiens du temps appellent une

concubine, c'est-à-dire une épouse d'un rang social inférieur, union que nous retrouverons chez Charlemagne ; mais

elle ne comptait pas aux yeux de la noblesse : un roi ne

pouvait qu'épouser une jeune fille de famille royale. Plus

encore qu'une source d'avantages diplomatiques, ce mariage

répondait aux exigences du sang ; un roi ne pouvait qu'être

issu d'un roi, mais aussi d'une princesse de sang égal. De

cette épouse morganatique, Clovis avait eu un fils nommé

Théodoric, que les traducteurs français désignent sous le nom

de Thierry, et qui, malgré l'origine obscure de sa mère,

ferait figure plus tard de fils légitime. Peut-être l'ambitieux

roi franc avait-il attendu, pour contracter un mariage légal,

d'avoir obtenu la reconnaissance et la plus haute considération de ses voisins. Pour l'instant, il n'avait rien décidé. 

Ce furent ses compagnons d'armes qui entreprirent de

lui trouver une reine. Et ils la découvrirent à l'occasion

d'une ambassade auprès des rois qui partageaient le pays

burgonde. Pourquoi une princesse burgonde, plutôt qu'une

autre ? Le calcul politique est clair. Le seul souverain important qui avait des filles à marier était Théodoric, roi des

Ostrogoths d'Italie ; or, c'était un potentat dominateur, qui

combinait des alliances matrimoniales avec tous ses voisins

barbares avec l'intention ouverte de constituer une sorte de

fédération d'États dont il serait le maître et l'arbitre. Rien

de plus déplaisant pour l'aristocratie franque, qui voyait

dans Clovis un souverain destiné à devenir l'homme fort de

l'Europe, et à dominer Théodoric lui-même. Une princesse

burgonde offrait l'avantage de faire échouer le plan de

l'Ostrogoth. Elle s'appelait Clotilde (Chlod-hild : « glorieux

combat »), et était la fille de Chilpéric, roi défunt de Genève.

Et, curieuse précision, elle était de religion catholique, alors

que tous les princes burgondes étaient ariens1 depuis deux

générations, comme les princes wisigoths et les princes ostrogoths ; en effet, Chilpéric avait épousé une certaine Carétène,

dont on ne nous dit pas si elle était grecque ou romaine, et

qui avait, avec la permission de son mari, éduqué ses deux

filles dans sa religion. Cette particularité permettait aux

Saliens de se soustraire à l'influence des rois goths ; et surtout, elle renforçait le dévouement des évêques gaulois et

l'attachement de la population des villes, en grande majorité catholique. Enfin, argument décisif, Clotilde était d'une

grande beauté, et d'une haute vertu inspirée par sa religion.

Tout s'arrangeait si bien que, à peine informé de cette

découverte, Clovis fit demander la main de Clotilde à son

oncle Gondebaud, chef de famille des rois burgondes. Trop

flatté par l'alliance qui lui était offerte, Gondebaud acquiesça.

Il était dit que Clotaire aurait une mère catholique. Car

déjà celle-ci, animée par une foi ardente, formait le projet

de communiquer sa religion à sa progéniture. 

Mais le père, gardien du paganisme ancestral de la nation

franque ? Il était bien décidé à conserver et à protéger le

culte de son peuple. Certes, il régnait maintenant sur une

population en majorité catholique ; mais les Francs étaient

les maîtres ; même si, par habileté politique autant que par

sympathie, il avait donné aux Gaulois les mêmes droits civiques qu'aux Francs, la caste militaire qui avait pris le pouvoir était liée à ses traditions, et ne pouvait les abandonner.

Lequel, du roi ou de la reine, l'emporterait ? 

Un événement malheureux vint renforcer la résolution de

Clovis. Devenue reine en 491, Clotilde mit au monde l'année

suivante un fils qui fut nommé Ingomir2 (« grande race »,

« descendance illustre »). Aussitôt, elle réclama pour lui le

baptême. Mais quelques jours plus tard, l'enfant fut emporté

par un mal soudain. Aux yeux de Clovis, les dieux germaniques avaient puni sa faiblesse. Il adressa à son épouse de

douloureux reproches, et fut fortifié dans son opposition. 

L'année suivante, Clotilde mettait au monde un nouveau fils. On lui donna le nom de Clodomir (Chlod-mir : 

« glorieux et grand »). Avant même que le père formulât une

interdiction, elle lui fit conférer le baptême. Quelques jours

après, l'enfant tomba malade. La colère de Clovis fut grande : 

celui-là encore, la vengeance de dieux germaniques allait le

tuer au berceau. Mais il guérit. La colère de Clovis tomba.

Et la foi de Clotilde fut fortifiée, comme son espoir d'éduquer l'enfant selon les promesses de son baptême. 

Dès lors, considérant que l'hostilité de son époux faiblissait, et qu'en même temps son amour pour elle croissait,

Clotilde entreprit de le catéchiser. Mais elle voyait bien qu'il

l'écoutait par courtoisie, et non par intérêt spirituel. Elle

attendait un signe du Ciel pour ébranler cette indifférence. Il

vint à son moment. Clovis, comme tout souverain victorieux,

tenait à amplifier ses conquêtes. Il ne pouvait s'attaquer aux

rois burgondes, qui étaient de la parenté de sa femme ; ni

pour l'instant aux Wisigoths, qui se tenaient tranquilles, et

probablement craintifs ; mais un autre peuple germanique,

lui, sans aucune crainte, le provoquait en grignotant une

autre partie de la Gaule abandonnée par les Romains, à la

limite de son territoire. C'étaient les Alamans qui, contenus

d'abord sur la rive droite du Rhin à la hauteur de Strasbourg,

s'étaient étendus sur le Danube, puis en Haute Italie, et,

enfin, franchissant le Rhin, avaient pris en peu de temps

Toul, Metz, Verdun et Langres. Jusqu'où irait leur audace ? 

Sans crier gare, Clovis s'empara de Verdun et marcha vers

le Rhin. C'était, indique Grégoire de Tours, « la quinzième

année du règne de Clovis ». Donc en 495, et non pas en 496,

comme en concluent la plupart des historiens ; car Grégoire

ne dit pas : « quinze ans après », mais, à la manière romaine,

« la quinzième année », donc quatorze ans après. Surpris,

l'ennemi regroupa ses forces sur la rive gauche du Rhin, en

un lieu non identifié entre Strasbourg et Worms3. Les Francs

se portèrent jusque-là, et attaquèrent intrépidement la masse

guerrière qui leur barrait la route. Ce fut une mêlée

effroyable. À un moment, les Saliens, débordés, fléchirent.

Clovis entrevit la défaite, l'invasion de ses États, la ruine de

ses efforts. Se souvenant des leçons de son épouse, il s'écria : 

– Ô Jésus-Christ, vous que Clotilde appelle le Fils du Dieu

vivant, si vous m'accordez la victoire, je croirai en vous et

me ferai baptiser en votre nom. 

Prière typiquement catholique, que n'aurait jamais prononcée un arien, négateur de la divinité de Jésus-Christ.

À ce moment, le roi des Alamans tombe à terre, percé par

le trait d'un Salien. C'est la déroute. Ces fiers guerriers

de tout à l'heure tournent le dos à l'ennemi et fuient en

désordre. Mais les Francs, excités par ce spectacle, et voulant venger tous les leurs qui gisent sur le champ de bataille,

les poursuivent et les frappent férocement. Quand Théodoric, quelque temps plus tard, écrira à Clovis une lettre de

reproches, il évoquera l'extermination dont fut victime

l'armée alamanique. Les survivants implorèrent la pitié

du vainqueur, et se soumirent à son autorité. Clovis venait

d'agrandir à l'est son royaume jusqu'au Rhin. 

Mais aussi, il avait à accomplir un vœu : celui de recevoir

le baptême. Quand, de retour à sa villa d'Attigny, près de

l'actuel Rethel, il fit à sa chère épouse le récit de ces événements si lourds de conséquences, elle appela Rémi.

L'évêque avait peu de chemin à parcourir : Attigny est situé

dans le diocèse de Reims. Quand il demanda au vainqueur

une profession de foi, il eut la satisfaction d'en recevoir une

toute théologique : la catéchèse de Clotilde avait fait son

œuvre. Avant d'entrer dans l'Église, Clovis, gardien des

croyances ancestrales, estima de son devoir de demander

l'accord de ses antrustions. Non seulement ils répondirent

par une acclamation chaleureuse, mais tous se déclarèrent

prêts à le suivre dans cette voie. 

Il convient de noter ici que cette conversion massive de

trois mille guerriers qui formaient l'aristocratie salienne

n'était pas due à un simple enthousiasme passager ; leurs

femmes, sous l'influence de Clotilde, étaient certainement

déjà baptisées. Car ce roi et sa vieille garde demeuraient

parmi les derniers, sur le territoire septentrional de la

Gaule, à rester en dehors du christianisme. Non seulement

la population gauloise, de beaucoup majoritaire, au milieu

de laquelle vivaient les Francs conquérants, pratiquait assidûment cette religion, mais le plus grand nombre de Francs

transportés dans les domaines impériaux à l'époque romaine

l'avaient adoptée4. Les catéchumènes ne firent donc que

rejoindre dans sa foi cette nouvelle nation faite de plusieurs

ethnies mêlées sous un seul chef. Dans la nuit de Noël de

l'an 495, ils furent tous baptisés dans la ville de Reims, au

cours d'une solennité qui amena tout le clergé de la Gaule

septentrionale. Le roi barbare était devenu vraiment le souverain de tous ses sujets. 

C'était cette année-là que Clotilde avait mis au monde

le petit Childebert (Hild-bert : « combat brillant ») et, au bout

de deux ans, en 497, à son dernier fils, Clotaire. Cette fois, 

au radical Chlod, qui signifiait la gloire, et qu'on trouvait déjà

dans Clovis, Clotilde, Clodomir, on ajoutait hari, traduit en

latin par arius : Clod-hari devenait, sous la plume des clercs,

Clotarius. Or, Hari signifiait en germanique troupe, bande

armée. On le retrouve dans Garibald (bald = hardi), dans

Gautier (galt = valeur ; allemand gelten, valoir). Clotaire

était destiné à devenir un hardi chef de bande : l'histoire

allait se charger d'approuver cette prévision. Après quoi,

la reine donna à ses fils deux petites sœurs : Théodechilde

(Theud-hild) et Clotilde. 

Clotaire et ses frères, fils d'un roi glorieux et tout-puissant,

reçurent la même éducation que les fils des nobles qui les

entouraient. Éducation religieuse, certes : leur mère les initiait à la prière, des clercs leur inculquaient la doctrine, ils

assistaient à d'étincelantes cérémonies ; et il leur en resta

toujours une foi solide, une grande vénération pour l'Église

et pour ses ministres. Mais plus encore éducation guerrière ;

aussitôt les premières années enfuies, l'enfant devait monter

à cheval, et sur des montures de plus en plus fougueuses ; il

portait au côté une hache à deux tranchants, la francisque, et

une épée, de plus en plus longue et de plus en plus lourde ; il

apprenait à lancer la framée, javelot court terminé par une

pointe de fer, et dont les Francs s'étaient faits une réputation

pour la façon habile dont ils s'en servaient. 

Cette initiation à l'art de la guerre, qui prenait la plus

grande partie de la journée ordinaire, était exaltée comme

la vocation suprême de tout enfant de l'aristocratie franque,

et recevait des exemples permanents. « De tous les peuples

connus, écrit des Francs Sidoine Apollinaire, c'est celui

qui s'entend le mieux aux mouvements et aux manœuvres

militaires. Ils sont d'une telle habileté qu'ils frappent toujours où ils ont visé, d'une légèreté si prodigieuse qu'ils

tombent sur leur ennemi aussi promptement que le javelot

qu'ils ont lancé contre lui, d'une si grande intrépidité que

rien ne les étonne, ni le nombre des ennemis, ni le désavantage des lieux ni la mort elle-même. Ce sont des soldats

avant d'être des hommes. » 

Le vêtement de ces guerriers, qu'ils fussent de race royale

ou de simples antrustions, était fort simple : une tunique

serrée à la taille par une large ceinture et descendant jusqu'aux genoux, une braie enveloppant les jambes par une

bande de tissu. Évidemment, pour les solennités religieuses,

les souverains et leurs enfants revêtaient des tenues d'apparat, inspirées de celles des dignitaires romains. Au combat,

ni casque ni cuirasse, et le plus souvent la poitrine nue par

provocation. À l'âge de douze ans, le garçon était déclaré

majeur ; au cours d'une cérémonie qui rassemblait les

antrustions, il recevait l'épée et le bouclier ; et il était alors,

s'il appartenait à cette aristocratie, incorporé à l'armée de

métier. Il participait ainsi à tous les combats, et c'étaient

même les plus hardis d'entre ces adolescents qui étaient

choisis pour faire partie des cent braves qui, en bataille rangée, formaient le coin conçu pour ouvrir la première brèche

dans l'armée ennemie. En temps de paix, ces enfants terribles jouissaient pourtant de récréations, pendant lesquelles

ils s'adonnaient à des jeux simples hérités des Romains : les

dés, et surtout les osselets. Le degré de la noblesse se mesurait à la longueur des cheveux. Les fantassins, mobilisés

parmi les hommes libres, et renvoyés après le combat à leur

atelier ou à la charrue, portaient des cheveux mi-longs, à la

hauteur du cou ; quant aux membres de la famille royale,

ils ne les coupaient jamais, et arboraient une abondante chevelure qui se déployait au vent. La plus grande honte pour

ces guerriers, qui entraînait un déshonneur définitif, c'était

d'être tondu. 
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